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Enfance d'un chef
 
Lorsque le futur Alexandre le Grand naît en
356 av. J.-C. à Pella en Macédoine, vaste contrée
sur laquelle règne son père Philippe II de Macédoine, le monde grec est en plein bouleversement
depuis une cinquantaine d'années. Durant tout le
Ve siècle, Athènes a exercé une suprématie sans
conteste. Elle a maintes fois refoulé les Perses et protégé la péninsule Grecque des Barbares, y compris
carthaginois, grâce à des chefs, comme Thémistocle ou Périclès, sans omettre Pisistrate et ses fils,
dont « la tyrannie » fut en quelque sorte « nécessaire ». Elle a su se doter, grâce à des légistes hors
norme, tel Solon, d'une constitution qui a servi de
référence pendant longtemps à la notion de démocratie politique. Elle a enfin réussi à rassembler les
cités souvent divisées ou ennemies dans une confédération et une ligue maritime dont elle a pris la
tête et dont elle a pu assurer, pendant près d'un siècle, la prospérité sur terre et surtout sur mer, créant
un empire maritime qui s'est étendu sur toute
l'Asie Mineure. Enfin, elle est devenue une capitale intellectuelle où les grands philosophes, tel
Socrate, ne devaient jamais être oubliés par la
postérité.
Mais Athènes n'a pas su résister à l'esprit d'aventure, notamment en Égypte qu'elle a tentée de conquérir en vain. Elle a fait preuve d'une morgue qui
a fini par irriter de plus en plus les cités alliées au
premier rang desquelles Sparte qui n'avait jamais
reconnu vraiment son autorité. Les Perses de leur
côté, sentant Athènes affaiblie, se sont réarmés pour
venger leurs défaites anciennes. Pendant trente années, Athènes, même sous la conduite vigilante
d'Alcibiade, doit faire face à une guerre dévastatrice et sanglante. Alcibiade, exilé de sa patrie ingrate, tente de trahir celle-ci et se réfugie à Sparte
qui vient de s'allier à de nombreuses autres cités,
comme Corinthe, soucieuses de secouer le joug
d'Athènes. Bientôt rappelé par les Athéniens aux
abois qui ne savent comment contrer la puissance
militaire de Sparte, Alcibiade abandonne en 406
av. J.-C. son commandement militaire et prend une
nouvelle fois le chemin de l'exil, avant de tomber
sous les coups des Perses. Deux ans plus tard, à la
fin de la guerre dite du Péloponnèse, Athènes subit le joug des Spartiates et de ses amis. Elle, qui
avait été considérée comme le phare de l'humanité, passe sous domination lacédémonienne et subit l'odieux régime de ce que l'Histoire a nommé
le règne des Trente Tyrans, et qui consacre la décadence d'une ville qui avait régné sur le monde
méditerranéen.
Athènes perd peu à peu de son éclat et s'appauvrit. Bien qu'elle chasse les Trente Tyrans et parvienne à rétablir un semblant de démocratie, elle
ne peut désormais plus prétendre retrouver son
pouvoir et son influence d'autrefois. Sparte elle-même décline et ne réussit pas à contrer la poussée des Perses, même lors de la fameuse retraite des
Dix Mille. Elle suscite d'ailleurs autant de haine
auprès de ses anciens alliés des cités fédérées
autour d'elle que jadis Athènes. Et si Corinthe,
Thèbes et bien entendu Athènes se révoltent contre elle, ce sont les Perses qui, avec leur richesse et
la puissance de leurs armes, tirent avantage de la
situation : semblant rendre à Athènes sa liberté et
son indépendance, ils lui ôtent en réalité tout
moyen de redevenir une grande puissance, en lui
prenant la plupart des villes d'Asie Mineure. Sparte est implicitement chargée de surveiller cette sorte d'arrangement en rétablissant le
pouvoir d'une oligarchie tyrannique avant que
Thèbes à son tour ne se révolte contre ce despotisme et ne batte les Spartiates à la bataille de
Leuctres en 371 av. J.-C. Grâce notamment au talent tactique, stratégique et politique de deux de
ses chefs, Épaminondas et Pélopidas.
Pourtant cette suprématie est de courte durée.
Les Spartiates gagnent la bataille de Mantinée en
362 av. J.-C. et Épaminondas trouve la mort.
Poussée par Démosthène, Thèbes se tourne alors
vers sa vieille ennemie Athènes, comprenant que le
danger vient non plus de Sparte, qui vient d'épuiser ses dernières forces, mais de Philippe, roi de
Macédoine, père du futur Alexandre le Grand,
dont le projet est la domination du monde grec.
La vie de Philippe de Macédoine engage en quelque sorte celle de son fils dans la série des conquêtes qui lui apportera une gloire qu'aucun guerrier,
même parmi les plus prestigieux, ne pourra égaler
dans toute l'histoire du monde.
Né en 382 av. J.-C., Philippe de Macédoine est
élevé à Thèbes où il a été emmené en otage par
Pélopidas et où il reçoit une éducation soignée. À
la mort de son frère Perdiccas III, il obtient le gouvernement de la Macédoine, une province septentrionale de la Grèce, en qualité de tuteur de son
neveu Amyntas. Mais, au bout de quelques mois,
il passe outre aux droits du jeune prince, prétendant au trône de Macédoine, le fait assassiner et
devient le souverain de cet État pour lequel il nourrit de grandes ambitions.
Intelligent, cultivé, connaissant fort bien l'histoire de la Grèce et de ses cités, ayant compris
qu'aucune ne sera capable de lui résister, il affermit dans un premier temps son pouvoir et veille
en particulier à réformer son armée en la disciplinant et en l'organisant sur le plan de la phalange,
cette célèbre phalange macédonienne dont la renommée a franchi les siècles, tout autant que celle
de la légion romaine, qui lui a beaucoup emprunté.
Philippe de Macédoine ne cache pas ses ambitions territoriales destinées à agrandir son royaume.
Il s'empare des villes grecques de la côte de Macédoine : Amphipolis, Pydna, Potidée, Méthone et
Olynthe.
Démosthène, qui a compris le danger, exhorte
les Athéniens non seulement à la résistance, mais
aussi à l'offensive, sans que ceux-ci réagissent. Il
est vrai que la cité est en pleine décadence ; elle ne
croit plus en sa fortune, après tant de défaites et
d'occupations.
Le roi de Macédoine, grâce à ses espions, connaît parfaitement l'état de démoralisation de la
première démocratie du monde. Sur l'invitation des
Amphictyons1, il soumet les Phocidiens et, en récompense, obtient en 346 av. J.-C. son entrée dans
le conseil amphyctionique, ce qui lui donne tout
pouvoir pour le diriger et accroître ses prétentions
territoriales.
Les Athéniens ont enfin compris le danger.
Quand le roi de Macédoine marche vers les Thermopyles, selon le désir des Amphyctions, pour punir les Locriens d'Amphissa, ils décident de l'en
empêcher. Sous l'influence à nouveau grandissante
de Démosthène et de ses Philippiques, ils réussissent à former une alliance avec les Thébains, leurs
ennemis d'hier. Mais ces armées réunies sont défaites au mois d'août 338 à la bataille décisive de
Chéronée qui, d'une certaine façon, met fin à l'indépendance de la Grèce.
Philippe de Macédoine, heureux d'avoir atteint
son but, est assez lucide pour ne pas ignorer que
le cœur de la lutte se situera en Asie Mineure dont
les Perses, non contents de leur influence sur la
Grèce, tentent de se rendre maîtres entre la mort
de Darius II en 404, et les règnes d'Artaxerxès II
Mnémon de 404 à 358 av. J.-C. et d'Artaxersès III
Ochos, de 358 à 338.
Le souverain de Macédoine doit aussi s'opposer, en Asie Mineure, à un certain nombre de tyrans et de satrapes grecs qui, profitant de la situation de décomposition des cités du Péloponnèse,
font régner leur pouvoir discrétionnaire sur les
principales villes bordant la Méditerranée et n'entendent nullement partager leur autorité avec quiconque, à commencer par les Perses.
Un de ces territoires est particulièrement exemplaire pour expliquer cette étrange situation où se
mêlent subordination et insubordination à la puissance perse, c'est la Carie, qui sera gouvernée par
le roi Mausole entre 377 et 352. Ce dernier joue
habilement sur une alliance avec les Perses pour
contrer la seconde confédération dirigée par Athènes, tout en louvoyant et en se retirant de la lutte
lorsqu'il constate que le sort lui est contraire. Cette
politique cynique ne plaît pas aux Grecs de Carie,
plus patriotes que leur souverain, qui se révoltent
maintes fois et tentent de l'assassiner. Mais Mausole sait, parce qu'il est un habile diplomate et
qu'il pratique une politique de bâtisseur, faire de
ses terres une sorte de référence, toujours vivante,
du prestige de la civilisation grecque. Halicarnasse
devient, sous son règne, l'une des plus belles villes
du monde grec. À sa mort, sa sœur et épouse, Artémisia, lui élève le célèbre monument sépulcral
d'où provient le nom générique de « mausolée ».
Ses successeurs ne sauront malheureusement pas
conserver les acquis de Mausole et lorsque Philippe de Macédoine, dès lors qu'il envisage la conquête de l'Asie Mineure, sait que la Carie est un
territoire désormais facile à prendre.
Il convient, avant d'entreprendre l'histoire même
d'Alexandre et celle de sa vie, de signaler la forte
expansion de l'hellénisme en Orient dans la première moitié du IVe siècle av. J.-C. grâce à ces tyrans et à ces satrapes dont l'influence sur l'empire
perse lui-même n'est pas négligeable. Ils ont permis non seulement à l'économie grecque de se
propager et de prospérer, mais ils ont aussi développé une forme de civilisation hellénique où la
culture et l'art grec tiennent toute leur place. La
langue grecque se répand également en Orient
grâce aux commerçants et aux voyageurs. Certains
historiens remarquent fort justement qu'après les
conquêtes de la Perse et leur domination qui déplacent les centres de décision de l'Occident vers
l'Orient, un mouvement inverse naît et prospère
qui sera l'amorce de la future civilisation hellénistique. Le terrain est en quelque sorte préparé pour
qu'Alexandre le Grand, après son père, puisse s'en
emparer sans trop de difficulté. Le monde de
l'Orient attend, si l'on peut dire, l'homme de langue grecque qui saura lui apporter son unité, sa
cohérence et sa gloire.
À la naissance d'Alexandre, Philippe II de Macédoine, son père, a vingt-six ans. C'est un descendant d'Héraklès. Sa mère, Olympias, âgée d'une
vingtaine d'années, descend, pour sa part, d'Achille.
Elle est aussi de souche royale : fille de Néoptolème, roi des Molosses, et sœur d'Alexandre, souverain d'Épire. Prêtresse à Samothrace, elle a été
initiée aux Mystères de cette ville où elle a rencontré Philippe II venu y assister à des cérémonies religieuses. Entre les deux jeunes gens le coup de
foudre a été immédiat et le mariage prompt. Leur
nuit de noces est marquée par un prodige :
 
Olympias eut un songe. Il lui sembla qu'elle avait entendu
un coup de tonnerre et que la foudre l'avait frappée aux
entrailles : à ce coup, un grand feu s'était allumé, qui, après
s'être brisé en plusieurs traits de flammes jaillissant çà et là,
s'était bientôt dissipé. Philippe de son côté, quelque temps
après son mariage, rêva qu'il marquait d'un sceau le ventre de
sa femme et que le sceau portait l'empreinte d'un lion2, 3.

 
D'autres prodiges ont suivi :
 
On vit aussi, pendant qu'Olympias dormait, un dragon
étendu à ses côtés ; et ce fut là, dit-on, le principal motif qui
refroidit l'amour de Philippe et les témoignages de sa tendresse ; il n'alla plus si souvent passer la nuit avec elle ; soit
qu'il craignît de sa part quelque maléfice ou quelque charme
magique ; soit que, par respect, il s'éloignât de sa couche qu'il
croyait occupée par un être divin4.

 
Plutarque s'est plu à interpréter l'histoire de la
présence de ce dragon en prétendant qu'Olympias,
femme d'un mysticisme fanatique, propre souvent
aux Thraces, aimait à se faire accompagner dans les
rituels religieux, auxquels elle était toute dévouée,
par des serpents apprivoisés qui s'entortillaient
autour des thyrses des autres prêtresses, s'entrelaçaient à leurs couronnes et jetaient l'effroi parmi
les assistants.
Philippe, troublé par son songe, envoie Chéron
de Mégalopolis consulter l'oracle de Delphes qui
affirme qu'Apollon commande au roi de Macédoine de sacrifier à Ammon et d'honorer particulièrement ce dieu. Voilà pourquoi, au cours de
son existence, certainement instruit de cet oracle,
Alexandre vouera un culte particulier à Ammon,
notamment en Égypte, et lui fera élever de nombreux temples.
Le jour de la naissance d'Alexandre, le 6 du
mois d'hécatombéon5, le temple de Diane prend
feu à Éphèse. Tous les mages se répandent alors
dans la ville en se frappant le visage et en criant à
qui veut l'entendre que ce jour a enfanté un fléau
redoutable qui finira par ravager l'Asie tout entière et la détruira. Lorsqu'il reçoit la bonne nouvelle de la naissance d'un fils, Philippe ne se trouve
pas auprès de la parturiente. Il vient de s'emparer
de la ville macédonienne de Potidée, ancienne colonie corinthienne et athénienne. Dans le même
temps, il apprend que son lieutenant Parménion,
cavalier émérite, vient de défaire les Illyriens et qu'il
a remporté le prix de la course de chevaux de selle
aux jeux Olympiques. Consultant les devins,
ceux-ci affirment que ces trois victoires, présidant
à la naissance de son fils, sont le signe que celui-ci
sera invincible.
Le nouveau-né est d'abord confié à la nourrice,
Janiké. Quand il atteint l'âge de l'étude, ses parents
l'entourent des meilleurs pédagogues de la Macédoine, tous sous la férule de Léonidas, « homme
de mœurs austères6 » et parent d'Olympias, qui
prend le titre de gouverneur d'Alexandre. Celui de
précepteur principal est dévolu à l'Arcanien Lysimaque lequel, par vanité, se fait surnommer Phoenix, nom que portait le gouverneur d'Achille.
À treize ans, le prince héritier du royaume de
Macédoine devient l'élève attentif d'Aristote7. Ce
choix du prestigieux écrivain pour son fils, Philippe l'aurait conçu dès la naissance de celui-ci et
aurait écrit à l'homme de lettres à ce sujet : « Philippe à Aristote, salut. Je vous apprends qu'il m'est
né un fils. Je remercie les dieux, non pas tant de
me l'avoir donné que de l'avoir fait naître dans le
même temps qu'Aristote. J'espère qu'élevé par vos
soins et formé par vous, il sera digne un jour de
son père et de l'empire qui lui est destiné8. »
L'authenticité de cette lettre est plus que douteuse, mais comme la vie d'Alexandre est parcourue de légendes et de prodiges tout autant que de
vérités et de réalités, il convient de prendre en
compte les unes et les autres pour cerner le culte
et la gloire dont le personnage fut l'objet de son
vivant même.
Aristote trouve dans le jeune Alexandre un élève
passionné et désireux de tout connaître. Selon la
tradition l'un et l'autre se retrouvent au Nymphéum, un bois consacré aux nymphes, non loin de
la ville de Miéza, où on montrait encore dans l'Antiquité « des bancs de pierre qu'on appelle les
bancs d'Aristote et des allées couvertes pour se
promener à l'ombre9 ».
Alexandre se fait enseigner la morale et la politique et montre pour cette dernière discipline une
précocité et une maturité étonnantes, comme en
témoigne cette anecdote significative :
 
Il reçut un jour des ambassadeurs du roi de Perse, pendant
que Philippe était absent. Il leur fit bonne chère et il les charma
par sa politesse et par ses questions qui n'avaient rien d'enfantin ni de frivole : il s'informait de la distance où la Macédoine
était de la Perse et des chemins qui conduisaient aux provinces de la haute Asie ; il demandait comment le roi se comportait à la guerre et quelles étaient la force et la puissance des
Perses. Ce fut au point que les ambassadeurs émerveillés s'en
allèrent convaincus que l'habileté tant vantée de Philippe
n'était rien en comparaison de la vivacité d'esprit et des grandes vues de son fils. Aussi, toutes les fois qu'on annonçait que
Philippe avait pris quelque ville considérable ou qu'il avait
remporté quelque mémorable victoire, Alexandre, loin d'en
montrer de la joie, disait aux enfants de son âge : « Mes amis,
mon père prendra tout ; il ne me laissera rien de grand ni de
glorieux à faire un jour avec vous10. »

 
Ainsi Alexandre a-t-il déjà la prémonition de ses
actions conquérantes futures et craint que celles-ci
ne lui soient confisquées par un père trop entreprenant.
Mais Alexandre, boulimique intellectuel, infatigable et doué, entend s'intéresser aussi aux sciences, qui en principe ne sont confiées qu'à une petite élite. Plus tard, brouillé avec Aristote, l'élève
ayant dépassé le maître, apprenant que le philosophe vient de publier des ouvrages où il traite des
sciences, il lui écrit cette lettre :
 
Alexandre à Aristote, salut. Je n'approuve pas que tu aies
donné au public les traités acroamatiques11. En quoi donc
serions-nous supérieurs au reste des hommes, si les sciences
que tu nous as enseignées deviennent communes à tout le
monde ? J'aimerais mieux l'emporter par les connaissances
sublimes que par la puissance. Adieu12.

 
Avide de tout savoir, Alexandre, qui se sait descendant d'Héraklès et d'Achille et en éprouve une
légitime fierté, s'intéresse à la mythologie et à
l'histoire légendaire de la Grèce. C'est ainsi qu'il
ne se sépare jamais d'un exemplaire de l'Iliade
d'Homère dont Aristote lui a fait cadeau après
l'avoir corrigé de sa main. Ce livre ne le quittera jamais au cours de ses campagnes militaires et il le
placera toutes les nuits à son chevet. Mais d'autres
écrivains et tragiques l'attirent qu'il lit sans discontinuer pendant les trois années que dure l'enseignement d'Aristote. Il se fait communiquer les tragédies d'Euripide, de Sophocle et d'Eschyle ainsi
que les dithyrambes de Telestès et de Philoxenos.
Il en apprend des tirades par cœur avec une jubilation et un appétit intellectuel insatiables.
Comme il n'est pas d'éducation de prince de sang
royal sans exercices physiques, on peut être assuré
qu'Alexandre y est astreint. Même si, au dire de
Plutarque, il n'y prend pas grand goût, il s'y conforme avec application, donnant ainsi à son corps
la force souhaitable que requerront ses ambitions
futures. De plus, comme il se doit, pour un prince
destiné un jour à commander des armées, c'est un
excellent cavalier.
C'est lorsqu'il atteint sa seizième année que se
situe sans doute l'histoire légendaire de son cheval
Bucéphale. La voici ici racontée par Plutarque :
 
Philonicus le Thessalien amena un jour à Philippe un cheval,
nommé Bucéphale13, qu'il voulait vendre treize talents. On descendit dans la plaine pour essayer le cheval ; mais on le trouva
difficile et totalement rétif : il ne souffrait pas d'être monté. Il
ne pouvait supporter la voix d'aucun écuyer de Philippe et il se
cabrait chaque fois qu'on voulait l'approcher. Philippe, mécontent, ordonna qu'on le ramenât, persuadé qu'on ne tirerait
rien d'une bête si sauvage et qu'on ne saurait le dompter.
« Quel cheval ils perdent là, s'écrie Alexandre qui était présent ; et c'est par inexpérience et timidité qu'ils n'ont pu en venir
à bout. » Philippe, en l'entendant, ne dit rien tout d'abord ; mais
Alexandre ayant répété plusieurs fois la même chose et ayant
témoigné de la frustration qu'il éprouvait, son père finit par
lui dire : « Tu blâmes des gens plus âgés que toi, comme si tu
étais plus habile qu'eux et que tu fusses plus capable de dompter un cheval. – Sans doute, répliqua Alexandre, je viendrais
mieux qu'un autre à bout de celui-ci. – Mais si tu échoues,
quelle peine mériteras-tu pour tant de présomption. – Eh bien,
dit Alexandre, je payerai le prix du cheval. » Cette réponse fit
rire tout le monde ; et Philippe convint avec son fils que celui
qui perdrait payerait les treize talents.

Alexandre s'approche du cheval, prend les rênes et lui tourne
la tête en face du soleil, ayant observé que Bucéphale craignait son ombre qui le suivait dans tous ses mouvements en
tournant autour de lui. Tant qu'Alexandre vit le coursier
souffler de colère, il le flatta doucement de la voix et de la
main ; ensuite, se défaisant de son manteau, il s'élance d'un
saut léger et il l'enfourche avec maîtrise. Il se contente, dans
un premier temps, de maintenir sa bride haute, sans le frapper ni le harceler ; mais sitôt qu'il prend conscience que le
cheval ne se fait plus menaçant et qu'il aspire à courir, alors il
baisse la main et il le lâche à toute bride, en lui parlant d'une
voix plus rude et en le frappant du talon. Philippe et toute
sa cour assistaient d'abord à ce spectacle avec une inquiétude
mortelle et dans un profond silence ; mais, quand Alexandre
tourna bride sans embarras et qu'il revint la tête haute et tout
fier de son exploit, tous les spectateurs le couvrirent de leurs
applaudissements. Quant à Philippe, il en versa, dit-on, des
larmes de joie ; et lorsque Alexandre fut descendu de cheval, il
le baisa au front en lui disant : « Ô, mon fils, cherche un
royaume qui soit digne de toi. La Macédoine n'est pas à ta
mesure14. »

 
À seize ans, Alexandre est un adulte. Il est aisé
de se faire une idée du jeune homme qu'il est devenu
en contemplant certaines statues de lui, comme
celles de Lysippe :
 
[Il est] le seul sculpteur auquel il eût permis de sculpter son
image. En effet, ces manières qu'affectèrent curieusement
d'imiter dans la suite plusieurs des successeurs et des amis
d'Alexandre, comme l'attitude de son cou qu'il penchait un
peu, et l'épaule gauche, et la vivacité de ses yeux, l'artiste les
a parfaitement exprimées. Apelle qui le peignit en Zeus foudroyant ne sut pas saisir la couleur de son teint : il la fit brune
et plus sombre qu'elle ne l'était naturellement. Car Alexandre
avait, dit-on, la peau blanche et d'une blancheur que relevait
un léger incarnat, particulièrement sur le visage et sur la poitrine. J'ai lu dans les Mémoires d'Aristoxène15 que sa peau sentait bon, qu'il s'exhalait de sa bouche et de tout son corps une
odeur agréable et qui parfumait ses vêtements. Cela venait
peut-être de la chaleur de son tempérament qui était tout de
feu ; car la bonne odeur est, selon Théophraste, le produit de
la coction des humeurs par la chaleur naturelle [...]. C'est sans
doute cette chaleur du corps qui faisait le courage d'Alexandre et son goût pour le vin16.

 
Alexandre, adulte, ne semble guère attiré par les
plaisirs ni par les femmes et encore moins par les
courtisanes nombreuses à la cour de Pella et prêtes
à séduire le fils du roi de Macédoine. Impétueux et
ardent, dès son plus jeune âge, il est surtout attiré
par l'amour de la gloire. Mais ce qu'il cherche ce
n'est pas une gloire quelconque. C'est ainsi que,
sondé par ses amis qui souhaitent le voir participer
aux jeux Olympiques, notamment dans la course,
où il se montre l'un des meilleurs, il répond : « Je
m'y présenterai que si je devais avoir des rois pour
adversaires17. » Il est vrai que s'il se montre d'une
grande robustesse, et s'il ne craint pas les exercices physiques, il a quelque mépris pour les sports
de compétition. En réalité, c'est un intellectuel qui
aimerait faire concourir des poètes tragiques, des
joueurs de flûte et de lyre, des rhapsodes qui
chantent les poèmes d'Homère.
En 340, Alexandre se voit confier par son père,
parti en guerre contre les Byzantins, la régence du
royaume de Macédoine. Cet apprentissage de la
vie politique et militaire, Alexandre, entouré de
conseillers avisés, l'accomplit avec aisance. Il se
lance dans une campagne contre les Médares, une
peuplade thrace insoumise, s'empare de leur ville,
transforme celle-ci en colonie militaire de peuplement pour ses soldats et lui donne le nom
d'Alexandropolis, c'est-à-dire, en toute modestie,
celui de ville d'Alexandre ! Il se retrouve aux côtés
de son père en 338 à la bataille de Chéronée où il
lance sa cavalerie, formant l'aile gauche de l'armée
macédonienne contre le bataillon des Thébains :
« On montrait aux bords du Céphise, un vieux
chêne appelé le chêne d'Alexandre près duquel on
avait planté son pavillon au cours de cette journée. C'est dans le voisinage de ce lieu qu'est le cimetière où l'on enterra les Macédoniens18. »
Si la victoire totale ouvre au père et au fils la
possession de la Grèce, les premiers exploits guerriers du fils remplissent le père d'admiration, à tel
point « que Philippe était ravi d'entendre les Macédoniens donner à Alexandre le nom de roi, et à
lui-même celui de général19 ».
Mais Alexandre, qui conserve, grâce à sa vaste
culture, une véritable dévotion pour Athènes, la
capitale intellectuelle du monde antique, tient à s'y
rendre pour honorer les morts athéniens qu'il transporte avec lui, et montrer ainsi à cette ville, dont il
ne se lasse pas de contempler l'Acropole pour la première et la dernière fois, le respect qu'elle lui impose.
En 337, le père et le fils, qui avaient vécu en
bonne entente, sont confrontés à un drame familial qui va entraîner leur séparation. Le détestable
caractère d'Olympias, « femme naturellement jalouse et vindicative20 », pousse Philippe à divorcer
et à se remarier avec la toute jeune Cléopâtre. Au
cours du festin qui célèbre les nouvelles noces, Attale, oncle de la nouvelle épousée, après forces libations, et totalement ivre, sans doute aussi poussé
par Olympias qui ne supporte pas d'être répudiée,
se lance dans des discours avinés : « Il invitait les
Macédoniens à demander aux dieux qu'il naquît
de Philippe et de Cléopâtre un héritier légitime de
la royauté21. » La réaction d'Alexandre est à la
hauteur des propos de l'insolent :
 
« Et moi, scélérat, dit Alexandre, furieux de cet outrage, me
prends-tu donc pour un bâtard ? » En même temps, il lui jette
sa coupe à la tête. Philippe se lève de table et court sur son fils
l'épée nue à la main ; mais par bonheur pour l'un et pour
l'autre, la colère et l'ivresse le firent chanceler et il tomba.
Alexandre, remarquant cette chute, s'écria : « Macédoniens,
voilà l'homme qui se préparait à passer d'Europe en Asie. Il se
laisse tomber en passant d'un lit à un autre22.

 
Outré, Philippe contraint Alexandre de quitter
le palais de Pella avec Olympias et de prendre le
chemin de l'exil. La mère se retire en Épire, chez
son frère, le roi Alexandros, où Alexandre la conduit en personne, tandis qu'il prend, lui, la route
de l'Illyrie, suivi de ses fidèles qui l'accompagneront plus tard dans ses expéditions.
Démératos, un Corinthien, ayant son franc-parler, reproche à Philippe d'avoir semé dans sa famille les dissensions et les malheurs, alors que la
Grèce a besoin, pour renaître et se fortifier, d'avoir
pour modèle un souverain à la famille unie. Il lui
fait aussi remarquer qu'il est peu diplomatique de
se brouiller avec le frère d'Olympias, qui tient tout
le royaume d'Épire. Philippe, qui a recouvré le
sens de la raison politique, envoie Démératos en
ambassade auprès d'Alexandre pour lui faire part
de ses bonnes intentions à son égard. Le fils, apaisé,
regagne le domicile de son père.
Mais cette réconciliation sera de courte durée.
Pexodore, satrape de Carie, entend obtenir l'alliance de Philippe, utile pour sa politique envers les
Perses, en mariant une de ses filles à Arrhidaeos, un
bâtard du roi. Il dépêche à la cour de Pella Aristocritos, un négociateur éprouvé, pour débattre de
l'affaire et la conclure. Au palais, les hostilités
reprennent et nombre d'amis d'Alexandre, sans
compter sa mère, Olympias, s'opposent à ce projet,
« insinuant que Philippe projette pour Arrhidaeos
un mariage autrement plus brillant, afin de lui
ouvrir les voies du trône de Macédoine23 ». C'est
une autre façon de contester la légitimité d'Alexandre par une rumeur bien entendu toujours non
fondée. Alexandre contre-attaque et envoie secrètement en Carie Thessalos, un tragédien célèbre,
qui affirme devant Pexodore qu'Arrhidaeos est un
simple d'esprit qu'il convient d'écarter et qu'il lui
faut, pour sa fille, préférer Alexandre. Pexodore se
montre ravi de cette proposition mais ignore que
Philippe est au courant de cette nouvelle intrigue.
Accompagné de Philotas, fils de Parménion et ami
et confident d'Alexandre, il se rend dans les appartements de ce dernier, lui fait grief d'avoir
tenté de négocier derrière son dos et ne ménage
pas ses propos : « Il le réprimande dans les termes
les plus vifs et les plus amers, le traitant de lâche,
indigne des hautes charges qui lui étaient destinées, en recherchant l'alliance d'une Carie. Il écrit
alors aux Corinthiens en leur demandant de lui
envoyer Thessalos, chargé de chaînes, et il bannit
quatre des plus proches amis de son fils, Harpalos, Néarque, Phrygios et Ptolémée24. » Bannissement qui ne devait être que provisoire et auquel
Alexandre, un peu plus tard, mettra fin, en couvrant d'honneurs les exilés.
N'ignorant pas qu'Olympias continue à comploter contre lui, Philippe, pour tenter de l'apaiser,
propose à son beau-frère, Alexandre d'Épire, de le
marier à une de ses filles, Cléopâtre. Le jour du
mariage, à la fin de juillet 336, Pausanias, un jeune
homme de haute naissance qu'Olympias a sans
doute converti à sa cause, poignarde Philippe. Aristote prétend que Pausanias avait été animé par un
sentiment de vengeance personnelle contre Philippe auquel il s'était plaint en vain d'un grossier
outrage que lui avait fait Attale25. Une autre hypothèse est avancée, qu'Alexandre ne serait pas à
l'abri de tout soupçon. Pausanias serait venu,
après l'injure reçue et non punie par Philippe, se
plaindre à lui. Alexandre lui aurait alors cité ce
vers de la Médée d'Euripide : « Et l'auteur du mariage et l'époux et l'épouse26 », faisant allusion à
Médée qui veut la mort de Créon, de Jason, de la
nouvelle femme de celui-ci, Glauca, fille de Créon.
Phrase sibylline qui n'engage en rien Alexandre
dans la conspiration contre son père, même s'il la
devine, mais qui montre à l'évidence toute l'étendue de sa culture hellénistique.
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De la Grèce vers l'Asie
 
Alexandre a vingt ans lorsqu'il succède à son
père et, sans plus attendre, il se livre alors à une
épuration sauvage et sanglante au sein de la maison de Macédoine pour que sa légitimité ne lui
soit point contestée. Pausanias est arrêté, traduit
devant un tribunal militaire et crucifié comme un
vil esclave. D'autres prétendants, car nombreux
avaient été les bâtards d'Alexandre, sont assassinés ou exécutés. Attale, oncle de Cléopâtre, qui
avait, on s'en souvient, accusé Alexandre de bâtardise, est exécuté par un officier : il était en train
d'entamer des négociations avec Démosthène qui
s'était réjoui de la mort de Philippe. Quant à
Cléopâtre et à la fille qu'elle avait eue de Philippe,
on peut faire confiance à la ténacité de la sanglante Olympias pour que toutes les deux aient
été les victimes d'une atroce vengeance :
 
Il est certain qu'Olympias fit tenir des chevaux prêts, pour
assurer la fuite de Pausanias. À la nouvelle de la mort du roi,
elle accourut sous prétexte de lui rendre les devoirs funèbres
et, la nuit même de son arrivée, elle alla placer une couronne
sur la tête de Pausanias qu'elle trouva pendu au gibet. Personne alors, excepté elle, ne pouvait, du vivant du fils de Philippe, montrer une pareille audace. Peu de jours après, elle fit
détacher le corps du meurtrier, le brûla sur les cendres de son
mari, lui éleva un tombeau dans le même endroit et eut soin
que la multitude superstitieuse l'honorât chaque année par
des sacrifices funèbres. Elle égorgea, dans les bras de sa mère,
la fille de cette Cléopâtre qui l'avait supplantée et força celle-ci à se pendre. Elle reput ses regards de ce lugubre spectacle et
mit ainsi le comble à la vengeance qu'elle avait conduite par
l'assassinat de Philippe. Enfin, elle consacra à Apollon, sous le
nom de Myrtale, qu'elle avait porté dans son enfance, le poignard qui avait frappé le roi ; et tout cela se fit avec tant d'éclat
qu'elle semblait craindre de ne pas prouver assez qu'elle était
la responsable du meurtre de son ancien mari1.

 
Alexandre, parce que c'est sa mère, se contente
de renvoyer cette femme, d'une sauvagerie effrayante, dans son Épire natale d'où elle ne devait
plus revenir.
La noblesse macédonienne est en partie décimée.
Elle ne pourra jamais trouver en son rang d'éventuels prétendants pour détrôner Alexandre qui
s'entoure de ses compagnons de jeunesse, nombreux, et dans lesquels il peut avoir toute confiance. À vingt ans, il a acquis une vaste culture, il
a su s'entraîner physiquement pour devenir un cavalier et un fantassin endurci, il a déjà combattu
dans l'armée de son père, il connaît les dangers qui
le menacent, mais aussi les atouts dont il est maître.
Formé à l'histoire et à la géographie, il n'ignore
rien de la situation de la Grèce, du monde méditerranéen et des Barbares, qu'ils soient perses ou
autres, et il a déjà réfléchi aux moyens de les subjuguer tous.
Sa première urgence est de maintenir la Grèce,
conquise par son père, sous sa férule, alors que
celle-ci entend profiter d'un changement de souverain en Macédoine pour se révolter, en dépit du
pacte de Corinthe que son père a signé et qui lui
assurait le titre de protecteur de toute la Grèce. Il
est au courant des gesticulations patriotiques et
provocatrices de Démosthène, lequel, non content
de s'envoyer des fleurs en apprenant la nouvelle
de l'assassinat de Philippe, court en avertir le conseil d'Athènes, pour s'en féliciter.
« Les Athéniens firent aussitôt des sacrifices
pour remercier les dieux de l'heureuse nouvelle et
ils décernèrent une couronne à Pausanias2 », le
meurtrier de Philippe. « Je ne saurais approuver
les Athéniens de s'être couronnés de fleurs et
d'avoir fait des sacrifices pour la mort d'un roi
qui, loin d'abuser de sa victoire3, les avait traités,
dans leur malheur, avec tant de douceur et d'humanité [...]. Ils avaient honoré Philippe vivant et
ils lui avaient décerné le titre de citoyen d'Athènes ; et après qu'il fut tombé sous les coups d'un
assassin, ils ne peuvent contenir leur joie ; ils foulent aux pieds son cadavre et ils chantent sur sa
mort des hymnes de triomphe, comme si cette
mort était l'œuvre de leur bravoure4. »
Démosthène, une fois la liesse retombée, propose aux villes grecques de former une nouvelle ligue. Les Thébains, enhardis par ses propos, attaquent la garnison macédonienne qui occupe leur
ville et la massacrent. Démosthène ne craint pas
de demander aux Perses leur alliance pour engager la guerre contre Alexandre qu'il traite « d'enfant et de Margitès5 ». Margitès est connu chez les
Grecs comme un personnage ridicule, héros d'un
poème satirique attribué parfois à Homère et dont
le nom est devenu synonyme d'indolent et de stupide. Alexandre le Grand a suffisamment d'espions
à Athènes et de culture grecque pour, quand on
lui rapporte la boutade de Démosthène, vouloir
relever l'insolence du propos et surtout pour accuser l'orateur athénien de trahison.
Le mouvement de rébellion semble prendre de
l'ampleur. La ligue de Corinthe montre une neutralité à la limite de l'hostilité, la ville d'Ambracie
en Arcananie chasse la garnison macédonienne,
l'Étolie demande le retour de ses exilés dont Philippe avait exigé le départ, l'Arcadie manifeste et
la Thessalie, voisine de la Macédoine, montre des
velléités de nationalisme.
Dès la fin de l'année 336, Alexandre, averti de
la possibilité d'une révolte généralisée, part en campagne. Pour détruire celle-ci dans l'œuf, il commence par les Balkans :
 
Il se porta précipitamment avec son armée sur les bords de
l'Ister6 et il eut bientôt étouffé les mouvements des Barbares
et les guerres qui le menaçaient de ce côté. Il défit, dans un
combat, Syrmos, roi des Triballes, puis comme on l'informait
que les Thébains s'étaient révoltés et que les Athéniens
étaient d'intelligence avec eux, il voulut prouver qu'il était
homme, et il passa, sans perdre de temps, les Thermopyles
avec son armée. « Démosthène, dit-il, m'a traité d'enfant
quand j'étais en Illyrie et dans le pays des Triballes, et de
jeune homme quand je suis entré en Thessalie ; je lui ferai
voir, au pied des murailles d'Athènes, que je suis un homme
fait7. »

 
L'armée d'Alexandre parvient devant Thèbes à
marche forcée. Dans un premier temps, le roi de
Macédoine entend négocier, et il exige simplement
que la cité rebelle lui remette deux de ses plus farouches ennemis, Phénix et Prothytès, mais promet
l'amnistie à tous les Thébains qui le rejoindraient.
Ces derniers tergiversent et demandent que leur
soit livré Philotas, un grand ami d'Alexandre, et
Antipater, un des plus brillants chefs de guerre du
roi. Dans le même temps, les Thébains appellent à
la révolte généralisée de la Grèce sous leur autorité. Rompant immédiatement avec cette duplicité,
Alexandre fait donner sa phalange contre les Thébains, à la fin du mois de septembre 335. Ceux-ci
ont déjà été avertis par les devins et par des prodiges :
 
À son approche toutes les statues de la place publique semblèrent suer à grosses gouttes. Outre cela, il vint vers les
magistrats des gens qui leur dirent que du marais d'Oncheste,
ville voisine, il était sorti une sorte de mugissement et qu'à
Dircé, le frémissement de l'eau semblait avoir formé des gouttes de sang. D'autres qui venaient de Delphes même leur
assuraient que le toit du temple que les Thébains y avaient
fait bâtir grâce aux dépouilles des Phocéens paraissait ensanglanté dans toute son étendue. Ceux qui s'appliquaient à
l'interprétation des signes [...] disaient que la sueur des statues indiquait qu'il en serait répandu beaucoup dans la ville.
Ils concluaient de là que pour prévenir les maux dont les dieux
les menaçaient, il ne fallait point risquer de combat et que le
plus sûr était d'employer la voie des négociations et des
conférences8.

 
Les Thébains passent outre à ces recommandations, tant est grand leur esprit de revanche et de
vengeance contre les Macédoniens, tant ils n'entendent pas subir une nouvelle humiliation du fils
de celui qui une première fois les a vaincus.
 
Les soldats thébains se défendirent avec un courage et une
ardeur au-dessus de leurs forces ; car les ennemis étaient infiniment supérieurs en nombre et la victoire ne fut décidée
qu'au moment où la garnison macédonienne qui occupait la
Cadmée9 vint les prendre à revers : alors enveloppés de toutes
parts, ils périrent presque tous en combattant [...]. Alexandre
crut que cet exemple de rigueur jetterait la stupeur et l'effroi
parmi tous les peuples de la Grèce et les tiendrait en respect.
Alexandre excepta de la proscription les prêtres et tous les
hôtes des Macédoniens et les descendants de Pindare, le
grand poète dont Alexandre était un lecteur assidu, ainsi que
ceux qui s'étaient opposés à la rébellion10.

 
Il n'empêche que le sac de la ville est effroyable :
 
Toutes les rues devinrent un théâtre d'enfants et de jeunes
filles qu'on entraînait et qui appelaient en vain leurs mères à
leur secours. Des familles entières ayant été arrachées de
leur maison, l'esclavage fut général. Quelques Thébains qui
n'étaient pas encore dans les fers attaquaient quoique blessés
eux-mêmes des soldats macédoniens qu'ils rencontraient et
mouraient avec la satisfaction de tuer encore un ennemi ;
d'autres n'ayant à la main qu'un bois de lance rompue le
poussaient contre le soldat vainqueur et évitaient l'esclavage
par la mort qu'ils se faisaient donner [...]. Des Grecs égorgés
par des Grecs, malgré des liaisons d'affinité et de parenté et
des supplications faites dans la langue même de ces vainqueurs meurtriers. La nuit suivante les maisons furent
souillées. Les enfants, les femmes et les vieillards qui s'étaient
réfugiés dans les temples en furent tirés avec outrage. Enfin il
fut tué dans le sac de Thèbes plus de six mille personnes : l'on
fit plus de trente mille captifs et le pillage rapporta une
somme immense11.

 
Il y a évidemment quelques exemples d'héroïsme
comme celui de cette femme, Timoclée, dont la maison est rasée après avoir été pillée et qu'elle-même a
été violée par un des capitaines de l'armée thrace12.
Comme le violeur souhaite s'emparer du trésor de
Timoclée, celle-ci imagine une ruse et conduit le criminel dans son jardin et lui montre un puits :
 
« C'est là, dit-elle, que j'ai jeté au moment de la prise de la
ville, tout ce que j'avais de plus précieux. » Le Thrace s'approche du puits, se baisse pour regarder et Timoclée qui est restée derrière lui, le pousse dans le puits et l'y assomme sous
une grêle de pierres. » Elle est garrottée par les Thraces et conduite devant Alexandre qui lui demande qui elle est : « Je suis,
répond-elle, la sœur de Théagène, celui qui combattit contre
Philippe pour la liberté des Grecs et qui fut tué à Chéronée à
la tête de l'armée thébaine. » Alexandre admire sa réponse et
l'action qu'elle a faite, et il ordonne qu'on la laisse aller en
liberté, elle et ses enfants13.

 
C'est bien la seule fois où, dans cette ville réduite à néant, Alexandre fera preuve de clémence.
À l'égard d'Athènes, ville intellectuelle qu'il révère, l'attitude d'Alexandre est plus nuancée. Il engage une négociation et, dans un premier temps, réclame qu'on lui livre ses ennemis les plus acharnés,
parmi lesquels plusieurs Thébains, comme Démosthène, Lycurgue, Hypéride, Polyeucte, Éphialte,
Moeroclès, Damon, Callisthène et Charidème.
Réunis en assemblée, les Athéniens tournent alors
leurs regards vers Phocion, qui passe pour un
homme politique intègre qui n'a pas été hostile à
Philippe, même s'il s'oppose aux prétentions
d'Alexandre. Phocion, qui ne veut pas se mêler
d'une affaire si délicate et ne pas avoir la responsabilité de livrer des otages, hésite, puis finit par
céder et, se levant, proclame au peuple assemblé :
« Ceux qu'Alexandre vous somme de livrer ont
réduit la ville à une telle détresse que, s'il exigeait
Nicoclès que voici qui m'est si cher, je conseillerais moi-même de le lui abandonner et que je regarderais comme un bonheur de mourir pour vous
sauver la vie. Athéniens, je suis vivement touché
par le sort réservé aux Thébains qui sont venus
chercher asile parmi nous. Mais c'est assez que les
Grecs aient à pleurer la perte de Thèbes et mieux
vaut, je crois, avoir recours aux prières pour obtenir du vainqueur la grâce des Thébains et des
Athéniens que de prendre les armes contre lui14. »
Démosthène, qui est d'un avis contraire, à son
tour se lève et « conte aux Athéniens l'apologue
des brebis qui livrèrent leurs chiens aux loups, se
comparant, lui et ses compagnons, à des chiens
qui combattaient pour le peuple et traitant Alexandre le Grand de loup féroce. “Nous voyons les
marchands, leur dit-il encore, aller porter çà et là
dans une écuelle une montre de blé et vendre au
moyen de quelques grains tout ce qu'ils ont chez
eux : de même en nous livrant, vous vous livrez
vous-mêmes, sans vous en douter15” ».
Les Athéniens délibèrent et envoient une députation pour négocier avec Alexandre. Mais ce dernier renvoie les plénipotentiaires. C'est désormais
au tour de Phocion et de Démade de se rendre
sous la tente d'Alexandre. Phocion présente Démade qui est estimé par les officiers d'Alexandre
pour avoir toujours montré de la considération
envers Philippe de Macédoine. Phocion conseille
alors à Alexandre de se tourner contre les Barbares et non pas contre les Grecs. Alexandre consent
à rabattre ses prétentions et exige seulement que
les hommes qu'il a réclamés soient jugés par les
Athéniens. Puis, une fois Phocion rentré à Athènes
et ayant fait part à ses compatriotes des bonnes
intentions d'Alexandre, il lui envoie une grosse
somme d'argent que celui-ci, de mœurs simples,
refuse, ce qui provoque l'ire du roi. Mais Phocion
ne cède pas et obtient même du souverain macédonien la libération de quelques hommes de haute
stature intellectuelle. Alexandre se borne à exiger
« le bannissement de Charidème qui se réfugia en
Asie auprès de Darius, roi des Perses16 ».
De son côté, Alexandre invite Athènes à s'occuper sérieusement de ses affaires : « Athènes est faite,
dit-il, s'il m'arrivait malheur, pour donner la loi à la
Grèce17. » Cette phrase flatteuse apaise les dernières
craintes des Athéniens. Alexandre peut être rassuré.
Il regagne ses États à l'automne 335, ayant pacifié
toute la péninsule, et décidé à préparer la guerre
contre la Perse. « Il présente à Zeus Olympien le
sacrifice institué par Archélaos18, et ordonne la
pompe des spectacles olympiques à Égée19. »
Diodore de Sicile ajoute quelques anecdotes à
ce retour d'Alexandre sur ses terres. Deux de ses
amis lui conseillent, avant de partir en expédition
contre les Perses, de se marier et d'assurer sa descendance, mais Alexandre rejette avec indignation
cette proposition.
 
Il fit tenir une assemblée de fête publique pendant neuf
jours dont chacun était consacré en particulier à une muse. Il
avait fait dresser une tente sous laquelle tenaient cent tables
où étaient invités ses amis, ses officiers de guerre et les
ambassadeurs de toutes les provinces voisines. Étendant sa
magnificence sur tout le monde, non seulement il traita une
infinité de personnes mais il envoya des victimes et des viandes dans toute son armée. Enfin il rassembla toutes les troupes qu'il jugeait lui être nécessaires pour son dessein20.

 
Rien n'est plus clair : il s'agit maintenant de
passer en Asie et de vaincre les Perses pour s'emparer, non seulement de leurs immenses trésors,
mais encore de tous leurs territoires, puis peut-être de pousser au-delà des frontières connues du
monde. Alexandre n'oublie pas qu'il descend
d'Héraklès et d'Achille et qu'en lui bout le sang
de ces deux héros sans peur.
Alexandre possède une armée puissante et bien
organisée. Les nobles constituent la cavalerie des
Hétaires, au nombre de 1 500. Ils sont accompagnés d'une infanterie forte de 9 000 personnes, tous
armés d'un casque, d'un bouclier, de jambières,
d'une épée et d'une sarisse, cette grande lance de
5 mètres de longueur. La phalange, dont Philippe
est le créateur, constitue le noyau offensif de cette
armée. Elle est fractionnée en toutes petites unités
mobiles et chaque soldat porte sur lui sa nourriture, sa boisson et tout ce qui peut lui être nécessaire pour combattre. Restent les Hypaspistes, une
infanterie tout aussi mobile que la phalange, qui
sont dotés de petits chapeaux de feutre, d'un bouclier et d'une courte lance et forment 3 régiments
de 1 000 hommes chacun. Le nombre total des
soldats d'Alexandre avoisine 13 000 hommes de
toutes origines et qui, c'est là une des astuces
d'Alexandre, se considèrent comme les compagnons de leur roi, et non comme ses serviteurs armés. Ce qui accroît la cohésion morale de toute la
troupe qui est entourée de voltigeurs à cheval et à
pied qui seront de plus en plus recrutés à l'étranger.
On peut se douter que cette armée n'est pas seulement d'origine macédonienne, on y trouve aussi
des Thraces, des Illyriens et des représentants de
toutes les régions des Balkans. La ligue de Corinthe met à la disposition d'Alexandre des contingents issus de la plupart des villes du Péloponnèse
et, peu à peu, des auxiliaires d'origine orientale ou
africaine viendront grossir l'ensemble.
Cette armée est appuyée par une puissante artillerie capable de se déployer au cours d'une bataille
ou pour entreprendre le siège d'une ville : tours
roulantes, béliers, catapultes, soldats et officiers
du génie, tels les pontonniers, sans oublier l'équipage chargé de l'approvisionnement, les médecins
militaires pour soigner les blessés, ainsi que les
agents de renseignements, les préposés aux courriers. C'est une armée moderne, puissante, bien
organisée dont Alexandre s'apprête à prendre la
tête avec son état-major composé de ses meilleurs
compagnons, dont les noms, même compliqués à
retenir, ne peuvent pas ne pas être cités puisqu'on
les verra pendant dix années sur tous les théâtres
d'opération où les conduira leur chef : Parménion
et ses deux fils, Philotas et Nicanor ; Cratère,
Coenos, Méléagre et Clitos le Noir, Calas et Antigone, Arybbas, Balacros, Ménès et tant d'autres,
comme Harpalos, Séleucos, le Crétois Néarque,
Eumène de Cardia, Démaratos de Corinthe et le
Chypriote Stasanor, Lysimaque, Ptolémée, Héphestion, Perdiccas, Léonnatos, Python. Plusieurs d'entre eux parlent le perse et pourront servir d'interprètes pour interroger les prisonniers. Plusieurs
aussi deviendront des rois, comme Séleucos, Lysimaque, Ptolémée et Antigone. Il faudrait aussi évoquer les secrétaires qui tiennent les Ephémédies,
ainsi que les historiens comme Callisthène, les géographes et les naturalistes.
Avant de partir pour l'Asie, Alexandre le Grand
reçoit la visite d'un grand nombre de chefs d'État
et de philosophes qui viennent le féliciter. Il espère
que Diogène, le fameux cynique, lui rendra visite,
mais celui-ci s'abstient de se déplacer et demeure à
Corinthe. Alexandre, intrigué par ce refus, se rend
au domicile du philosophe, avec toute sa suite.
 
Comme Diogène était couché en plein soleil, en entendant
venir toute cette foule, il se souleva un peu et fixa son regard
sur Alexandre. Celui-ci le salue et lui demande s'il a besoin de
quelque chose. « Qui, répond Diogène, détourne-toi un peu de
mon soleil21. »

 
Phrase qui fera le tour du monde et qui est encore dans toutes les mémoires aujourd'hui.
 
Cette réponse frappa vivement Alexandre. Le mépris que lui
témoignait Diogène lui inspira une haute idée de la grandeur
d'âme de cet homme ; et comme ses officiers, en s'en retournant, se moquaient de Diogène, il leur dit : « Pour moi, si je
n'étais Alexandre, je voudrais être Diogène22. »

 
Alexandre poursuit sa visite du Péloponnèse, ne
serait-ce que pour rallier les indécis à sa cause et
leur montrer que toute la Grèce est derrière lui. Il se
rend à Delphes pour consulter le dieu Apollon sur
l'expédition d'Asie qu'il projette. Mais, comme
c'est un jour néfaste, il n'est pas permis à la prêtresse de rendre des oracles.
 
Alexandre va la trouver lui-même et la traîne de force au
temple. La prophétesse, vaincue pour ainsi dire par cette violence, s'écrie : « Ô mon fils ! Tu es invincible. » À cette parole,
Alexandre dit qu'il n'a plus besoin d'autre oracle et qu'il a
celui qu'il désire d'elle23.
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Joël Schmidt

Alexandre Le Grand

 
■ « Bienheureux es-tu, Achille, d'avoir eu de ton vivant un ami fidèle, et, après ta mort, un grand héraut de ta gloire ! »
 
Quoique le concernant bien des mystères demeurent – son tombeau n'a jamais été retrouvé, ses écrits ont été perdus –,
Alexandre III de Macédoine dit le Grand (356-323 av. J.-C.) reste un des plus fascinants héros de tous les temps. Roi de
Macédoine à vingt ans, qui se lancera deux ans plus tard à la conquête d'un empire allant de la Grèce jusqu'à l'Inde,
guerrier, certes, mais aussi administrateur et visionnaire, Alexandre le Grand était un homme au caractère contrasté qui,
en élève du philosophe Aristote, pouvait se montrer d'une extrême clémence envers les vaincus, comme donner libre
cours à sa colère et à sa cruauté. Rêvant d'une fusion entre l'Occident et l'Orient, d'un métissage entre les peuples, d'un
brassage des cultures, des arts et des religions, on peut se demander quelle aurait été sa destinée s'il n'était mort, à
trente-trois ans, à Babylone, vaincu par la malaria.
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